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LTON , 3o août. li 

hanauet ofFert aujourd'hui à M. Odilon-Barrot a mon- ] 

M force de l'opinion libérale à Lyon, où le juste-milieu j 
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 te de régner sans partage. Ce banquet, composé de 
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 's de son sang, et qu'on veut lui ravir. Ce concours F 
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 ̂ ssé de citoyens honorables, réunis pour protester con- I 
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!es mesures tyranniques dont la presse est l'objet, aurait s 
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 Irande signilication aux yeux d'un pouvoir qui compren- 1 

"("Vl'opinion. Mais la restauration ne comprit pas la si- i 

"Ltion des fêtes offertes en 1829 à Lafayette; la quasi- f 

fvitimité ne comprendra pas mieux le sens de la manifesta-

tion plus éclatante encore dont notre ville a été témoin ^u-
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'te-milieu a éprouvé bien des échecs depuis que M. • 

I Odilon-Barrot a quitté Paris; partout où l'honorable député
 ( 

s'est arrêté, il s'est manifesté bien des opinions hostiles au
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ème actuel, mais jamais une réunion aussi imposante ne j 

s'était pressée autour de l'homme qui représente le parti de -

l'opposition contre le ministère. Que dira le Journal des Dé-

Us qui suit M. Odilon-Barrot pas à pas, qui commente 

ses discours, les toasts qui lui sont portés, ou ceux qu'on 

porte aux principes révolutionnaires ? Le Journal des Débats,
 s 

qui jusqu'à présent a plaisanté fort agréablement, fort in-

weemment sur les triomphes que M. Odilon-Barrot a ren- t 

contrés dans son voyage, ■ conviendra-t-il enlin que ses fa- 1 

céties, qui du reste ne font de mal à personne, doivent \ 

cesser en présence de celte assemblée patriotique de plus i 

de 500 citoyens notables, accourus pour applaudir le chef
 ( 

du côté gauche ? Cette fois, nous avons de bons motifs pour , 

penser que la feuille aristocratique cessera ses folles criaille- , 

ries ; elle ne prétendra pas qu'entre M. Odilon-Barrot et les , 

convives il y a eu des dissidences de sentimens bien oppo-

J ses, puisque M. Odilon-Barrot est venu défendre la liberté 

i de la presse, qu'il a été invité au banquet comme défenseur i 
du Précurseur, et qu'il n'y a qu'une voix en France au sujet

 ( 

de l'affranchissement de la presse, le ministère étant le seul 

'intéressé à l'étouffer. 

Le caractère principal du banquet offert à M. Barrot a 

été le ton d'égalité et de fraternité avec luquel diverses 

classes de la société se sont trouvées en contact. 

Toutes les parties de l'industrie en général ont été repré- ' 

semées à ce banquet, et l'on y remarquait les personnages 

te plus considérables et qu'on regarde comme les plus in-

téressés à l'ordre et au repos. 

Le juste-milieu saura dès ce jour que l'anarchie et le dé-

sordre n'accompagnent pas nécessairement l'opposition , et 

f il peut y avoir aussi du calme, de la modération, de la 

invité dans un système qui n'est pas celui du gouverne-

nt actuel. 

Nos lecteurs savent quelles précautions avaient été prises 

P°w que la malveillance intéressée ne se vint mêler à cette 

patriotique. Toute occasion de foule et de tumulte avait 

soigneusement évitée, et le banquet s'est passé avec 
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 Réputations des patriotes de Châlons, de Vienne, 

^ franche , de Latour-du-Pin , de Bourgoin, de 

ntflrison, de Bourg , etc., s'étaient rendues à Lyon 

P°«r assister à cette fête libérale. 
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jj ^vise sera toujours : Liberté, égalité, ordre public. « 
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 représentatif qui ne saurait exister sans le 
rs de la presse ; et la défendre, c'est défendre la cons-

titution. N'avons-nous pas appris par une triste expérience 
que le gouvernement, ennemi de la presse , doit l'être aussi 

de la représentation nationale ? toutes deux ont été violées 
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à la fois par la restauration mourante. 

Si, jusqu'en i83o, une sorte de liberté restrictive suffit à 

la presse pour repousser les empiètemens de la royauté , il 

faut à la presse d'aujourd'hui, qui a d'autres devoirs à rem-

plir, une indépendance dégagée complètement d'entraves. 

La presse de la restauration, dépourvue de toute prévision 

sociale, vécut pendant quinze ans sur une défensive enve-

loppée de fictions constitutionnelles; à l'exemple des eham-

bres de cette époque, elle fit une guerre de parti, et le pays 

fut dupe de ses fanfaronades et de son étroit patriotisme. 

La presse de la révolution , marquée d'un caractère agres-

sif, est chargée d'une plus morale mission ; et si l'on désire 

l'affranchissement de la pensée, ce n'est pas en vue de cette 

polémique journalière et criarde , qui n'a pas changé de 

champ de bataille, et s'agite en vain dans les bornes resser-

rées d'une légalité impuissante et immobile. On est fatigué, 

Messieurs, de cette opposition stérile, et les sympathies na-

tionales sont réservées à cette école franche et rationnelle qui 

condamne dans le gouvernement ces-formes mystiques et 

subtiles avissi contraire à la morale qu'à la logique et au bon 

sens. 

Pour exprimer clairement toute ma pensée sur la portée 

et l'esprit de cette presse théorique et pacifique devant 

laquelle s'ouvre un chemin brillant dans l'avenir, j'aurais 

voulu qu'il me fut permis, Messieurs, de la personnifier dans 

un homme qui me semble avoir saisi dans toute sa profon-

deur , le génie progressif qui tourmente la soeiété ; mais je 

m'abstiendrai de commettre une personnalité directe à cette 

tribune, et puisque les convenances s'y opposent, je me bor-

nerai à citer le National, comme le type lumineux de cette 

école nouvelle. 
. Cette presse dont le National est le chef crut difficilement 

à la réalisation possible du programme de i83o. Elle comprit 

que la probité et la capacité dans le gouvernement étaient les 

seules conditions qui auraient pu faire vivre en paix la mo-

narchie avec la république. Est-il étonnant, Messieurs, qu'en 

voyant notre jeune royauté s'entonrer d'une camarilla stu-

pide et vénale en voyant la corruption présider à la direction 

d'une révolution si pure, la presse se soit séparée d'un régime 

qui préparait tant de maux à laJYance. La presse trompée 

alors dans sa bonne foi, découragée-dans ses vains efforts 

pour rappeler au pouvoir les conditions du traité, s'est jetée 

dans l'unique voie que lui indiquait le bon sens et la raison, 

et cette voie, Messieurs, toute la France pent-èlre la suivra 

bientôt. 

Dans les circonstances actuelles, nous ne nous bornerons pas, 

Messieurs, à exprimer des vœux pour la liberté de la presse ; 

nous devons encore rendre à la presse des actions de grâces 

pour le noble enthousiasme qu'elle a développé dans la dé-

fense de l'honneur français si gravement compromis à l'étran-

ger. Quant la diplomatie promenait notre 'humiliation dans 

toutes les cours de l'Europe et associait la France aux com-

plots liberticides du fanatisme féodal, quand le gouvernement 

de Louis-Philippe laissait couler le sang des patriotes et 

étouffer des principes qui sont les nôtresj; la presse a été alors 

notre véritable représentant en Belgique, en Italie, en Polo-

gne , à Londres , à Francfort. La presse a conservé à laFrauce 

l'attachemeni des peuples opprimés et abandonnés par son 

gouvernement. 

Je vous propose donc, Messieurs, un double toast : A la 

liberté de la presse et à la presse actuelle, aux écrivains qui 

sans mandat, se sont fait une mission nationale, et la rem-

plissent t;vec conviction et dévouement. 

M. Cusin, négociant : 

« A l'abolition de tous les privilèges et au principe électif 

entendu largement dans sa base et dans sou application. » 

M. Lortet, propriétaire et médecin : 

« A l'affranchissement spontané des peuples et à leur 
alliance ! n 

La seule apparition de M. Lortet à la tribune a provoqué 

des acclamations unanimes. Ce n'est qu'après une attente 

de plusieurs minutes que l'enthousiasme des convives lui a 

permis de se faire entendre, et l'énergie avec laquelle il a 

prononcé quelques phrases de développemens, a fait éclater 

à plusieurs reprises des applaudissemens universels. 
M. Jules Seguin , ingénieur : 

a Aux progrès de l'industrie française ! 

» Toute révolution politique doit tendre à améliorer le 
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sort des classes laborieuses, et à mettre de plus en plus en 

honneur le travail, source première de la prospérité d'un 

grand empire. 

» Espérons que le maniement des affaires publiques échap-

pera bientôt aux mains dont l'inhabileté paralyse l'essor in-

dustriel de laFrance, et que nous verrons parvenir au pou-

voir des hommes capables de diriger l'esprit de nos institu-

tions vers la meilleure exploitation du sol français , la répar-

tition la plus équitable de ses produits et leur consomma-

tion la mieux entendue. 

M. Tabareau, professeur de chimie : 

« A la propagation des lumières et de l'instruction pri-

maire , et à la liberté d'enseignement ! » 

M. Menand, ancien procureur du roi à Châlons,, desti-

tué par le 13 mars: 

« A l'émancipation départementale ! » 

M. Quantin , notaire et adjoint à la mairie de Lyon : 

. a A M. Odilon-Barrot, à l'éloquent défenseur de la 

presse, au mandataire fidèle à la révolution ! » 

M. Odilon-Barrot s'est levé aussitôt , et a improvisé le 

discours suivant : 
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Messieurs , 

Ce n'est guère par des phrases et des protestations qu'il 

me serait possible de reconnaître cette manifestation si 

éclatante de votre bienveillance à mon égard. A peine te 

dévoûment de toute une vie consacrée à la défense de nos 

libertés et de nos intérêts communs pourrait-il acquitter ma 

dette. Vous avez fait exception en ma faveur à la loi de 

votre banquet, qui vous interdisait tout toast personnel ; 

mais cette exception n'était qu'apparente , et je ne me fais 

point illusion. Votre toast ne s'est pas adressé â ma per-

sonne , mais au principe que je représente. Vous avez sur-

tout voulu rendre un nouvel hommage à la liberté de la 

presse à laquelle je viens prêter mon faible appui ; à celte 

liberté-mère, qui à elle seule pourrait enfanter toutes les 

autres libertés et les protéger. 

C'est toujours avec émotion que dans une réunion de pa-

triotes , les mots de France et de patrie sont prononcés et . 

accueillis. Aussi l'honorable président de ce banquet était-il 

sûr de faire vibrer tous nos cœurs, lorsqu'il a porté ce toast: 

a A la nation française n, avec toute l'autorité d'une vie 

entière consacrée au bien du pays , ce toast qui résumerait 

tous les autres, car il comprend tous nos intérêts , toutes 

nos affections. 

C'est avec raison que vous avez couvert de vos applau-

dissemens le toast porté : « A l'émancipation spontanée des 

peuples ! » Vous l'avez compris et accueilli comme un vœu 

de générosité et de philanthropie , et cependant c'est aussi 

un vœu de conservation , et, s'il était permis do se servir 

de celle expression quand il s'agit de chose si noble et si 

pure , je dirais que c'est un vœu d'égoïsme national, car 

je désire plus que je n'espère qn'une conciliation pacifique 

puisse s'opérer entre le principe révolutionnaire de souve-

raineté nationale , d'égalité légale, de liberté d'examen et 

de discussion , qui sert de fondement à nos institutions nou-

velles , et le principe de castes , de privilèges et de féoda-

lité , qui fait le droit public des puissances dominantes de 

la sainte-alliance. » Mais c'est aussi avec grande raison que 

l'auteur du toast a voulu que l'émancipation fût spontanée, 

c'est-à-dire libre de toute influence étrangère. L'émancipa-

tion imposée par les armes d'un peuple voisin ne saurait être 

durable. Pour qu'une révolution politique ait quelque force 

et quelqu'avenir, il faut qu'elle soit faite préalablement dans 

les mœurs et dans les convictions. Malheur au pays dont les 

institutions sont en désaccord avec le mœurs ! 

J'admire, comme un progrès notable dans notre éduca-

tion politique, l'ordre, le calme qui régnent dans cette si 

nombreuse et si imposante réunion. Je crois à la force et 

à la durée de vos convictions, puisqu'elles sont accompa-

gnées de tant de dignité et de modération. Laissons à nos 

adversaires les violences, les calomnies, les petits subter-

fuges pour diviser et irriter les esprits , les tracasseries de 

police, et toutes ces vieilles armes des vieux gouvernemens ; 

ils en ont besoin ! Quant à nous, patriotes de 89 et de 1830, 

fidèles en tout tems à la cause nationale , qui ne l'avons 

abandonnée et ne l'abandonnerons jamais dans aucune de 

ses vicissitudes, nous avons pleine confiance dans l'avenir 

de notre cause, nous pouvons être modérés, parce que nous 

nous sentons forts ; nous pouvons , nous devons faire à 

l'esprit de conciliation le sacrifice, non de nos principes, 

mais de nos ressentimens, et oublier nos injures privées 

dans l'intérêt commun de notre France. 

Permettez-moi de vous proposer uu toast dans lequel je 

trouve la plus puissante garantie de la force et de la pros-

périté de notre pays : ce A l'union de tous les patriotes eu 
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France ! » Je le répèle avec la plus profonde conviction, s'il 

y a danger possible, soit pour notre indépendance exlé-" 

rieure, soit pour notre liberté intérieure; il n'estât aè peut 

être pour un peuple de 30 millions d'hommes 'obéissant aux ' 

meaïës lois, inspiré des mômes sentimens de nationalité , 

éprouvant les mêmes besoins de perfectionnement social et 

de liberté, que dans nos déplorables divisions ! il y a crime 

entretenir ces divisions, et c'est ce que je reproche prin-

cipalement à celte politique d'irritation et de calomnie qui 

semble caractériser l'administration du 13 mars. Gardons-

nous de l'imiter, même pour nous défendre ! faisons tous les 

sacrifices que l'honneur permet pour opérer une réconcilia-

lion nécessaire, et qui ne lient souvent qu'à des disputes de 

mots, des irritations locales, ou des malentendus politiques. 

C'est surtout sur le terrain des intérêts positifs de votre belle 

cité que cette réconciliation doit s'opérer. Tournez tous vos 

efforts à profiter des avantages que la nature vous a prodi-

gués; ville industrielle et ville frontière, songez bien que 

vous n'avez que deux ennemis sérieux : la misère et l'inva-

sion étrangère ! Votre union peut seule vous en préserver; 

c'est-!à le plus cher de mes vœux ! 

Permettez-moi de profiter de celte réunion pour vous 

donner communication d'un fragment d'une lettre que je 

reçois à l'instant d'un homme que vous n'avez sans doute pas 

oublié, et qui a conservé de l'accueil que vous lui avez tait 

en 1829, un sentiment profond de reconnaissance. Voici ce 

que m'écrit le général Lafayetle. Ce ne sera pas une digres-

sion trop étrangère à l'objet de cette réunion. 

« Pariez de moi à nos amis lyonnais ; il y a long-tems que 

» cette ville a fait vibrer les fibres de mon cœur: cela date 

» d'avant la révolution de 89. J'ai défendu contre beaucoup 

« de patriotes, à présent du juste-milieu, sa résistance au 

» système de 93 ; vous jugez que mon dernier voyage n'a 

« pas affaibli celle affection et ce dévouement. » 

Je ne pouvais pas, Messieurs, choisir une meilleure occa-

sion de m'acquilter de cette commission, et je suis heureux 

que notre patriarche ait bien voulu me choisir pour son in-

terprète auprès de vous. 

Des cris de vive Lafayette ont retenti de toutes parts. 

Toast à M. Couderc, par Eugène Baune , commissaire 

du banquet : 

Messieurs, je suis fier d'être l'organe du vœu unanime 

de votre assemblée, en portant ce toast à M. Couderc, 

député du Rhône : 

ce Honneur au député intègre et consciencieux ! Repré-

sentant des électeurs de Lyon et de tous les patriotes que la 

loi n'appelle pas à déposer leur bulletin dans l'urne électo-

rale ; il est pour nous une protestation vivante contre tous 

les envahissemens du pouvoir sur nos libertés. » 

C'est ainsi que s'est terminée cette fête mémorable dont 

Lyon gardera long-tems le souvenir. 

C'est demain vendredi que sera appelée devant la cour 

d'assises du Rhône, le premier des cinq procès du Précur-

seur, celui qui a pour objet un article du 30 mai dernier, 

intitulé : De Pordre légal. 

M. Alph. Gilardin portera la parole pour le Précurseur, 

et, s'il y a lieu , M. Odilon-Barrot répliquera au ministère 

public. . • 

Bayonne, le i!\ août i83a. — Nous apprenons que le 13, à 
la hauteur d'Oporto, il y a eu un combat entre l'escadre 

commandée par l'amiral Sartoritis et celle de don Miguel. 

On n'en connaît pas encore le résultat ; ce combat a duré 

denx heures. Le i5, l'escadre de don Miguel a paru à la hau-

-feùr de Povoa de Varzin , à 4 lieues d'Oporto. 

Madrid, 20 août.—On assure que le gouvernement britan-

nique vient d'annoncer à M. le comte de l'Alcudia la pro-

chaine reconnaissance par Guillaume IV du gouvernement 

de dona Maria II de Bragance, installé sur le territoire por-

tugais sous la régence de l'empereur don Pédro. On ajoute 

que la France reconnaîtra aussi immédiatement après le 

gouvernement de la reine T. F., ainsi que le nouveau roi 

des Belges. Notre ministre des affaires étrangères se serait 

réservé de ne donner réponse à cette communication qu'a-

près avoir consulté le corps diplomatique et le conseil des 

ministres. 

Notre ambassadeur à Paris parait croire positivement au 

projet de mariage de dona Maria da Gloria avec le duc de 

Nemours, car il en a fait part à notre cour par dépêche offi-

cielle , en ajoutant que l'Espagne doit tâcher d'empêcher 

celte alliance par tous les moyens possibles , vu que cela 

pourrait entraîner des dangers imminens pour notre dynas-

tie. Cela doit aboutir à conseiller la négociation dont on s'é-

tait déjà occupé du mariage du fils aîné de l'Infant don Car-

los avec sa cousine dona Maria II. L'Autriche ne serait peut-

être point fâchée d'un tel accommodement. 
(France Méridionale.') 

COUR D'/VSSISES DE L'AIN. 

(Présidence de M. Godard de Belbeuf.) 

Affaire d'Aubarède. 

( Audience' du 27 août. ) 

Van'dienoe s'est ouverte par l'audition des deux chimistes de Lyon , 
MM. Ozanam et lut, qui ont été .chargés d'analyser les débris cadavé.i-
oueldeM. Bouvier. On sait que depuis le rapport présente par eux, et 

,!, ,
;
|,.«mrl ils avaient déclaré avoir retrouvé de 1 arsenic dans les matières 

analysées irais en petite quantité, M. Idt, par une lettre adressée au 
proeureur-i'énéral, arétracté , en ce qui le concernait les conclusions de 

i»5 i ■ " ■ MOliiii r /. >> . fr»cq n ».'« "' -ce rapport. . ., , 
Celle dissidence donnait à leurs dépositions un grand intérêt; elle « est 

renouvelée avec fo;ce dans leur audition. 
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M.Ozaiitam , l'un des médecins de l'Hôtet-Dieu de Lyon , rend compte 
des eirè#ns,tancesde', l'exhumation' du'corps de M. • Bouvier, des soins ex-
traordinaires qui y furent apportés , etc. Les1>pératioiispuur l'analyse chi-
mique de ces débris durèrent huit jours. Les commissaires nommes par la 
cour royale ne purent tes1 assîstei4"et les suivre. 

Les débris du cadavre pesaient 9 livres ; nous en avons mis deux en ré-
serve pour l'épreuve etnous avons opéré sur 7. — Elles o:it été épurées dans 
l'eau di.slilléc et soumises successivement à divers réactif'.- ; deux ne pou-
vaient nous présenter de.s résultats indubitables ; le phosphate pouvait y 
produire le même résultat que l'arsenic , mais les résultats de six autres 
réactifs nous ont paru positifs. 

Ces résultais nous indiquaient l'arsenic, mais ne nous le démontraient 
pas d'une manière irrécusable ; or , en matière de médecine légale, on ne 
peut attester sa présence qu'en ie reproduisant. Nous avons pris tout ce 
qui nous restait de notre matière saline , et l'avons précipité par un excès 
de nitrate d'argent; le précipité a fourni trois grai is tout au plus d'un pré-
cipité jaune noirâtre que nous avons trituré avec du charbon végélal. La 
moitié de ce mélange a étéintro.luite-dans un tube de verre scelié à une 
des extrémités et longuement effilé à l'autre. Nous avons chaulï'é au point 
défaire fondre la portion du tube qui contenait le mélange ; il s'est dégagé 
un peu de vapeur d'eau. Le tube refroidi offrait a peu de distance au-des-
sus de l'espace qui leufennaït le mélange , nue couche grise et terne en 
dedans et brillante en dehors ; de plus , dans la longueur du tube, des ta-
ches semblables à un étamage léger. H nous a été impossible de détacher 
de la paroi interne du tube aucune parcelle de celte couche grise et bril-
lante qui la tapissait ; mais en l'examinant au microscope de Dellebarre , 
qui grossit deux cents fois les objets , nous y avons reconnu des lamelles 
et rudimens de cristaux tétraèdres qui , vus ainsi, pouvaient égaler un 

grain de froment environ , où en réalité un '20jme de grain. 
La petite quantité de vapeur d'eau que nous avions observée nous in-

quiétait, parce que nous craignions qu'eile n'eût entraîné avec elle un peu 
de charbon qui, étendu en couche mince, fait miroiter le tube tout com-

me l'arsenic en petite quantité-. Nous avons recommencé L'opération avec 
le reste du mélange bien sec', nous avons obtenu, comme la première 
fois, une couche miroitante légère. 

A l'aide d'une lime * nous avons coupé toutes les parties du tube 'qui 
présentaient quelques taches miroitantes; nous les avons mises avec de 
l'eau distillée dans un verre à réactif tres-allongé, au fond duquel nous 
avons fait arriver un courant de gaz oxigène. Au bout d'un qnart-d'heure 
les taches ont disparu ; alors nous avons filtré , fait évaporer la liqueur 
aux trois quarts , et les réactifs nous ont présenté des phénomènes qui 
nous on t autorisés à conclure enfin que les débris du cadavre qui nous ont 
été remis contiennent de l'arsenic, mais en quantité tiés-peu considé-

rable. 
Les deux livres de matière suspecte , mises en réserve , traitées par plu-

sieurs décoctions, ont donné un extrait do.it les cendres traitées par l'eau 
régale faible, ont fourni une solution dans laquelle les réactifs n'ont pas 
trouvé d'auti e métal que des traces de fer et des sels calcaires. 

D. A-t-on fait des démarches auprès de vous pour inliuer sur votre opi-
nio n ? 

R. Non. Seulement uneparente de Mad. d'Aubarède vint me demander 
si l'opération était terminée.et si j'avais trouvé de l'arsenic; je répondis 
que mon travail était remis à M. le procureur général. 

M. Idt, chimiste et pharmacien à Lyon , dépose ai.isi : Deux mois après 
la remise du rapport dans lequel j'avais , d'accord avec le docteur Oza-
iiam , annoncé la présence de l'arsenic, je recommençai de nouvelles 
recherches sur les débris matériels de l'opération que j'avais conservés 
chez moi. Je découvris qu'il y avait eu une petite quantité de charbon 
animal volatilisée drns l'intérieur du tube. Je me hâtai d'écrire à M. ie 
procureur-général que cette sublimation extraordinaire avait pu, par la 
solution dans l'eau de quelques sels étrangers à l'opération , déterminer 
des précipités trompeurs. (Cette déclaration a été faite vingt jours avant 
le jugement par contumace et communiquée à cette époque aux juges.) 

Une vive discussion s'engage entre M. Idt et M. Ozanam qui prétend 
■que le charbon végétal a été seul employé comme le porte le rapport. >l. 
Idt lui rappelle qu'ayant été seul chargé de la partie manuelle de l'opéra-
tion, il peut seul donner des éclaircissemens précis sur les détails des ma-
nipulations qui ont été -employées;'Je ne peux pas nier* dit M. Idt, que 
nous n'ayons obtenu de l'acsenic , l'hydrogène sulfuré et le sulfate de cui-
vre ammoniacal l'indiquent d'une manière positive; mais j'attribue sa 
présence à la décomposition du tube de verre lui-même, dont la partie 
inférieure a élé liquéfiée par une température trop élevée. Je suis con-
vaincu que les débris du cadavre n'en contenaient pas ; car le nitrate d'ar-
gent n'aurait pas manqué de déterminer , dans la solution saline résultant 
de la réaction du nitrate de potasse pur sur l'extrait provenant de l'évapo-
ration des diverses décoctions organiques, le précipité rouge de Kermcs 
qui est le signe caractéristique des arséniates. 

De son côté , M, Ozanam prétend que cette couleur peut être Grangcr 

terne lorqne Tarséniaîe est en petite quantité. M. Idt nie ce fait. II atteste 
que , non-seulement on n'a pas trouvé de l'arsenic dans l'opération, mais que 

les débris du cadavre n'en renfermaient pas. M. Ozanam affirme que tout l'ar-

senic ne provient que du cadavre. 

M. Idt termine en protestant , au nom de l'Académie royale de Méde-
cine , contre une phrase insérée dans le journal du 20 , et extraite du ré-
sumé de l'avocat-général , qui a dit que l'Académie royale de Médecine 
avait discuté et approuvé le travail des experts. Il dit que son travail offre 
des imperfections, qu'il lésa signalées et qu'il ne veut pas couvrir du nom 
de l'Académie un travail qu'elle n'approuverait pas si elle le connaissait. 
Ce n'est Tas le rapport entier qui lui a été soumis , mais seulement une 
analyse sommaire de ce rapport donnée (par une lettre de M. Ozanam à 
M. Orfila. Quelq nos débats s'engagent sur l'exactitude d'un point de cette 
analyse , telle que M. Orfila la rapporte. , 

D. Savez-vous si l'arsenic entre dans la composition du verre ?—Oui. 
M. l'avocat-général lit un passage de Bouillon-Lagrange, qui porte qu'en 

effet on emploie l'arsenic pour la fabrication du verre, mais que ce procédé 
est abandonné, parce que les verres ainsi faits ternissent plus tôt. 

R. Je vous ferai observer que rarement ceux qui îont des verres savent 
parfaitement les procédés employés dans les manufactures , chaque ma-
nufacturier en faisant un secret ; j'en pourrais citer des exemples. 

D. S'il y avait de l'arsenic dans le verre, a-t-il dû se dégager dans le 
tube ?—R. Par la combinaison du chai bon animal et du tube qui a été mis 
à l'état de fusion , nous avons obtenu le miroitement que nous avons vu , 
sans qu'il y eut de l'arsenic dans le cadavre. 

D. A quelle occasion avez-vous fait cette découverte ? 
R. Dans chaque affaire judiciaire, avant de déposer , je renouvelle mes 

épreuves pour éclairer ma conviction. J'entendais dire de tous côlés qu'on 
préparât des observations critiques. Ne les voyant pas paraître , je refis 
seul l'opération. Je reconnus parfaitement la présence du charbon dans 
les tubes dont nous nous étions servis. Jesuis convaincu qu'il est impossible 
que l'arsenic vienne du cadavre. 

D. Comment se fait-il que, connaissant votre art, vous ayez employé du 
charbon animal qui pouvait produire ce résultat f 

R. 11 est facile de se tromper quand il est eu poudre ; la différence est 
imperceptible. 

D. M. Ozanam a prétendu que vous n'aviez employé que du charbon 
végétal ? 

R. Pour la première opération, oui ; pour la seconde , non. C'est moi 
qni ai manipulé. 

D. les tubes que vous avez, employés étaient-ils purs et blancs ? 
R. Oui ; je les avais achetés pour l'opération. 
D. Se sert-on de verre plus fin que l'ordinaire pour les tubes des 

chimistes ! 
R. Non , on se sert des verres semblables à ceux des baromètres. 
D. Quaud vous avez'recooou cette erreur par l'inspection de vos tubes, 

en avez-vous parlé à M. Ozanam î 

R. Pour la contre-épreuve , je le vis deux fois ; je lui en fis part ; il me 
répondit toujours : j'ai une intime conviclion. 

La Faculté de Médecine n'avait pas les d;-tails de l'opération sous les 
yenx ; elle a élé seulement appelée à se prononcer sur le mérite d'un pro-
cédé qu'on avait cru jnsq.es-ln peu sûr et qui fut reconnu bon. 

En somme, MV. Ozanam
 c

t Idt persistent chacun dans leur opinion ; 

le premier , qu'il y avait de l'arsenic en petite quantité , et qu'il vient du 
cadavre ; le second , que ce qu'on a vu provient du charbon animal et des 
tubes dont on s'est servi. 

M. Vermandois, médecin de M. Bouvier, est mort depuis l'instruction, 

Sa déposition écrite a été lue a l'audience, en voici le résumé : 

Je fus appelé le mardi 17 septembre à Longehamp 'DOUTT"""""" 
•à M. Bouvier, alite depuis le jour précédent ; il se plai^""?

 d
" so

in
, 

violentes; le-ventre était tendu et douloureux , le pouls fn, ^ eolio* 
M. Bouvière déclara, avoir pris , au début des acciden,

 F*4« 
«n-verre « extrait d absyntho. Je lui proposai une saignée 11» I0" <W'd.' 
fusa obstinément ; je lui conseillai l'usage des laiteux de ■ i ■ e 11 se te. 
lagineuses , les lavemens et les fomentations. Je crois qu'on "'S<UOs

 "W 

sage du lait, sans pouvoir l'affirmer , et sans pouvoir m' ,
a

.
)
,,S

(
,|°i'1,USi> à |'„ 

la peisonne qui s'y opposa; j
e
 partis en laissant mes oidoniUnr'' f'il 

quemia, et recommandai qu'on vînt me chercher le |
ro

,i "Ui, 
matin ; on ne vint néanmoins que dans le milieu du joui' , M Jl: b,

n 

rivai, l'état du mala le était déjà désespéré, et je déclaiai 

main il aurait cessé de vivre. Mad. d'Anbarède partit avec' '* ltndt" 
moi qui l'emmenai, en lui disant qu'étant enceinte elle a»1'?'

L

ET^«! 
repos. _ dva" "Woi

Me 

Le lendemain ou le surlendemain, la dame d'Anbarède 

moi et me fit part des bruits d'empoisonnement qui ci.-cn'ai™ iT """^Ifi 
blic ; elle me parla de l'ouverture du cadavre, je lui rèpo ci' s|e|>». 
à sa disposition ; elle me quitta et ne reparut plus. .... ;S ^uej'tHaij 

Huit jour* après environ, je reçus la visite de M. Buchaillat 
Cousances et parent de M. Bouvier-, qui m'exprimait son ' ""^"^'o4 
qu'on n'avait pas procédé à l'autopsie; je répondis qu'à

 s
„ (l

« ce 

qu'il y eût eu empoisonnement , les silbstairçes, vénéneuses l***1' 
être entraînées par l'abondance des évacuations, et quel' ï"",3"'11'P» 
qu'on peut remarquer' dans un cadavre à la suite (lVtiiniœ,,,,^* "**»it*, 

vent souvent être attribués à des maladies spontanées ; qir
au

'*
D1HIU

' P«i-
mème qu'il y aurait crime, qu'il parviendrait à l'établir' et " V'I''"5» lors 
tribuer à la dame d'Anbarède jeune , il gagnerait peu à liv?"."V-'

1
" 

nie une famille i» laquelle i! était allié. ,er i ' 'gnomi. 
En donnant mes soins à M. Bouvier, je vis aussi Marie M; 1 .1 ■ 

quai dans son état les mêmes symptômes ii-peu-près qu'épioin • '* "'"Ut» 
vier. Celte coïncidence et cette circonstance que tousdeux 9* 
du potage , 1111: fir ent soupçonner que l'on avart pu introdui " ",larin' 

une su' slauce vénéneuse végétale dans ce potage. J e fis une sain"'""''"'S6 

La gravi e de la maladie de M. Bouvier a dû dépendre de 

tion fol lement altérée par ses,excès de tous genres et pai |/"i const'("-

d'absynthe qu'il avait pris. J'ajoute ici que je ne crois pas'
0u

é M "rt' ^''
6 

fit usage des aphrodisiaques, tels qrre les cantharides, éle u°uvier 

Quelques années avant la mort de VI. Bouvier, il „ie pria d' 

dépôt de son testament, en me disant: « La famille d'Anliaiè h"'"'"!^ '° 
surprise: mon testament contient So à gn,ooo francs de le»s i's'6'3 • 
nés après environ, il me le retira, me disant qu'il voulait yeh

a
 "'""T 

qties disp ositions. J ou quel. 

Avant la fin dé l'audition des témoins , M"e Fropier, femme Chai 

fait parvenir un cer tificat régulier de. maladie, parfaitement enteîk'LÎ 
condamnation por tée contre elle a élé rapportée. 0 ' ' 

O.i passe à l'audition des témoins à décharge. 

Landry : J'ai été pendant six ans domestique chez If. Bouvier. 11 a sou. 
vent fait des maladies graves. Il aimait beaucoup sa fille. 

M. Moyret, juge de paix à Pont-d'Ain : Au mois de juillet I85J, délit 
mois avant sa mort, M. Bouvier vint me voira la campagne; il était ac-
compagné de la famille d'Anbarède, de la famille Chesne et de M. Lyvct 
juge de paix à Cryzériat. Dans une promenade, M. Bouvier s'arrêta vers 
une haie au bord d'un pré. Nous étions à-pen-prés à vingt-cinq pa» de lui 
lor sque , me retournant, je le vis étendu sur le veatre-. J'accourus. Il me 
dit qu'il épr ouvait des coliques affreuses ; il se tenait le ventre. Je le rele-
vai ; mais il ne voulait pas retourner à la maison, craignant, me disait-il 
d'inquiéter sa fille; que ce ne serait rien; en effet, quelques instans après 
je le vis rentrer. 11 m'assura que les coliques étaient passées et çju'il 01 

souffrait plus. 
M. Leyvet, juge de paix à Cryzériat, dépose des mêmes faits. 
M. Bonnard, avoué à Bourg : J'étais très'lié avec il. Bouvier. Le 1 on 

le 5 septembre il vint me voir. Sa figure était très-ajterée. J'en faslrappéi 
et j'en fis l'observation "i ma femme qui pensa qu'il avait passé une mau-
vaise nuit. M. Bôîlvier avait beaucoup d'affection pour sa fille; chaque 
fois qu'elle lui demandait quelque chose , elle était sure de l'obtenir, 11 ne 
portait pas la même affection à la famille d'Aubarède. Il menait une vie 
très-licencieuse , et je sais que , quand il voulait passer une soirée agréa-
ble , il prenait des vins spiritueux , des ëxcitans , et en faisait prendre. Je 
me rappelle même que répondant un jour aux obser vai.oas que je lui tai-

sais à cet égard , il me disa.t qu'il voulait taire u ie vie courte et l,onne. 
M. Martin (Je St-llambert), ancien chirurgien-major de la Charité de 

Lyon : 
La famille d'Aubarède me fit consulter sur les symptômes de la maladie 

de M. Bouvier et qui avaient frappé aussi Marie "lichel; on nie demanda 
s'il y avait empoisonnement par arsenic. Eo consultant mon expérience et 

les auteurs, je restai convaincu que les symptômes spéciaux manquaient 
comp'ètenient, quoique des symptômes généraux puissent se rattacher a 

cette cause comme à d'autres. Toutefois, un e cause identique avait «« 
agir sur les deux individus. A cet égard , je dirai que j'avais reçu précé-
demment Une confidence de M. Bouvier qui me sembla un trait de lu-
mière. Un an avant sa mort, il ine consulta sur une maladie quilavar , 

une difficulté d'urine , des coliques et de l'ir ritarion. ^ . 
Je le questionnai sur son régi 11e habituel et sur ses indispositions q 

étaient chroniques ; alors II m'avoua que ses seus étaient useset qu il 
usage de teinture alcoolisée, de mouches cantharides. Je lui fisdesiep 
sentations sur le danser de ces liqueurs ; il me promit d'y renoncer. 

En sortant, je vis M. Vermandois son médecin; je ie lui racontai.^^ 

répondit :Je le savais bien. "Vous a-t-il promis de n'en plus fane u,a»
()re

 . 
Oui. Je crois voir encore M. Vermandois hochant la tète, merepoi 
Comme à moi, il me l'a aussi pi-omis cent fois; qui a bu boira. ^ 

D, Avez-vous été déterminé par cette circonstance à attribuer 

die de M. Bouvier aux désordres de la nuit passée? 

R. OuT, parla simultanéité des deux accidens. vous té* 

D. M. Bouvier, pendant une maladie de Mad. d'Aubarède, nev 
m oign a-t-il pas une grande inquiétude sur sa fille ? 

B. Oui, cette fois et plusieurs autres.
 t

 ouais V1'^ 
Curvat, journalier: Je travaillais pour M. Bouvier; je

 r
*
m

"™
ie

 (jniTn 
avait souvent des coliques. Un jour, au jardin , il vint à moi e ^jadei 
es [dus heureux que moi ; lu te portes bien , moi je, suis ton)

 avec
|iii. 

je l'ai été beaucoup celle nuit. Marie Michel vivait
 tan?''iel'l'')|L

e
 et*"* 

.Trois jours avant sa mort, 00 me dit qu'il était bien
 D

9
a
.^

i
,
 s

c l)'
el 

aussi ; deux jours après j'y suis allé, j'ai vu Marie qui para» 

port. r. , Lyon; 
Marie Rutli : M. Bouvier ramena un jour une jeune fille «e ̂

crijeJ
de 

Michel eo fut jalouse et se mit si fort en colère qu'elle en eut 

neifs. . .
 !o v

;= nu îonr t""*' 
Mad. Morellet : Marie Michel habitait ma maison ; je ta vr ̂

atlt
t«t-

ber à mon côté ; je lui donnai des soins et jugeai 1"e c.e

ses
 emf"^ 

Cette femme est vive et emportée; j'ai attribué ses crises a » 

mens. . T.f>i
1P

l eofr^.
I 

Gromier aîné, couvreur à Bourg: Avant que Marie »llCp
oUïe

„t; Ie' 
service de M. Bouvier, je la rencontrai un jour au bois °«

 if
 i
a

a>a 

tais avec ma femme J elle se plaignait d'être bien malade, ^ 

de cœur, et élait couchée sur l'herbe. ...
 e

lle t»01 . 
Femme Guillot : J'ai connu Marie Michel chez MvP

0
™ ,!„

is
âit «f? 

un joui' mor te devant moi ; je lui donnai des soins ; elle se
 af

eC • 

se mettant le doigt à la bouche; je. sais qu'elle avait des r ^ 

Bouviei. . |,
p

l pi*'"'1* r
a 

Denis Etienne, journalier: J'ai vu souvent Marie meu r
 c

.
e[a

ii 
attaques de nerfs et s'évanouir; on pensait dans la mai»o 

jalousie. . ii|;
rt
|,

e
[ 111 aladei ' 

Mclin i domestique chez i\T. Bouvier, a vn Marie M"» 

avait des relations avec M. Bouvier. . «i;
c

hel ara'î ifjit 
M. Babu'el , médecin'à Chàlillon : (Le mari de Marie M ,.

êt
»t ' 

tendu qu'elle avait été malade à Chàt.llon en 18*J , <j : q» J'a»»"» 
soigner parle ...edecin le plus ancien.) Le médecin deciai 

mais vue ni loignée. -
er

 et 
Marie Miehei : Je n'ai pas dit cela.

 à
 y, B°° 

Game, vigneron de M.Ue Kropiei, a porté des lettres ^ 

Se

rTŒet, ancien notaire, absent, (On lit sn dé^on^,
 q

u'i> 

chai à M. Vermandois de ne pas avoir lait 1 autopsie , g* 
ne voulait pas accréditer les bruits d empoisonneme^1 . , J 

M. Bou!lée père , ancien directeur de 1 enregistrent 

I 



 l "Xmole 16 septembre. Pendant le dîner , on parla de 

du diner de Lon
 c

' l ̂ .^ j parla d'un vase mal clame.
 ( 

P-«ifol">sl,,on , ■ M Bouvier: il était calme et causait. Le lendemain . 

Ô^T/'ViX^i Vermandoi* avec Mad. d'Anbarède mère; elle 1 
de " "

,url
 l, '

t
 bruits fâcheux circulaient ; il répondit : « L'inconduite de S 

r
u
iaitq"« cf^i'avoirce résultat.» Je fis moi-méme des observations sur ( 

M
 Béiivie'

-at
': p.

ull
opsie. — C'est attacher trop d importance a des ru-

jVc.' *'*îffif*8»»er tomber; telle fut sa réponse, et il y persista. Mad. r 

jifiitsl"' . ,,,'ui nous mois retirâmes. . 
j'iuh»11^'1

 t
 • Vous êtes en cootradition sur ce point avec M. Ver- [ 

jj.ieP
1
'?? iïenii avoir dit qu'il était aux ordres de Madame, et que < 

iaa'
|doiSqUI

,!dii
 :

 J'attendrai l'arrivée de>a belle-fille. ] 

c
„;

!e
.
c
irepo

n
" ^

 lna
 déclaration. Mad. d Anbarède n a pas pu dire 

R. Je peis"Jt -.
t
 jo

 r(
.
l011|

.
 de sa

 bette-fille, puisque celie-ci était à Bourg 

qgVHe »",?".,
 vue

 quand sa mère me proposa de l'accompagner chez M. i < 

etqW K'sj-*- i 
Y

tll
naDdois.

 t
j
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m(
idecin , gendre de M. Vermandois : M. Verman- , 

M-
 F

*T'mais parlé de l'opinion qu'il pouvait avoir sur la mort de U. 

dois ne »' j1 g p
a )au

,
a

is laissé pénétrer. Quelques jours après la mort 

Bouvier, t' ne d'Aubarède jeune me demanda si . pour l'aire cesser 1 

je 51. Bfiuvier ,^
 cunv(

,
na

bl
e
 de provoquer rexbnmalion et l'autopsie.

 ( 
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s
 bruits' .

sl
|

u
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 d

j
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m
. puisque le ministère public savait , au moins

 ( 
J'ai cru oeM'J ^ b,

 u
ii

s
 qui couraient, c'élais à lui de la provoquer, 

aussi bienqi^ ^ fà;
sa

it point elle ne devait pas s'en occuper. 

et
''"'.Yestéinu'es sont entendus. < 

A lu reprise de l'audience, M. l'avocat-général a prô» < 

n/soil rét|tii-sitoire , qiiî se termine par ces paroles :
 1 

*T utes les ressources de l'art oratoire , de cet art auquel
 1 

• l"t
n!

riis!iii attribue si jnslement le pouvoir de vaincre « 

vTrit de jftomme par la force de la parole , toute la puis- i 

e (l'une dialectique habile et pleine d'une chaleur gêné- 1 

S
.
a

"se seront employées pour détruire la conviction que nous 

Croyons vous avoir donnée, attaquer les preuves, les affaiblir 

et vous inspirer des doutes. 
\ l'aide Iles mouvemens d'une éloquence vraiment prodi- 1 

cieuse , on soulèvera facilemenl dans vos cœurs les émotions 1 

i j
es

 p|„s profondes ; mais les puissans efforts auxquels on se 

livrera se briseront , nous n'en'doutons pas, devant votre 1 

conscience. 
Si vous pouviez prononcer par acclamation et immédiate-

ment après les plaidoiries que vous aile/! entendre, je déses-

pérerais du succès de l'accusalion portée en ce moment de-
 1 

vaut vous. Mais vous ne prononcerez pas encore ; la raison , 

la froide raison sera venue à votre secours , à celui de la vé-

rité, lorsque vous rendrez une décision définitive ; vous ne 

serez plus alors sous l'influence des vives impressions que 

l'on aura jelées dans vos ames ; les prestiges y les'illusions 

s'évanouiront devant un sage examen , et l'accusation triom-

phera. 
Vous connaissez les devoirs qui vous sont imposés et par 

votre position et par un serment solennel articulé devant Dieu 

et devant les hommes. 
Vous savez que vous ne devez point songer aux conséquen-

ces de voire décision , ou du moins que voire opinion ne peut 

êtie influencée par le sentiment des résultats qu'elle en-

traîne. 

Fais ce que dois, advienne que pourra est la devise de l'hon-

neur. Ce sera par conséquent la vôtre. 

Vous serez affligés , profondément affligés d'être obligés de 

tendre une décision affirmative ; vous la prononcerez cepen-

dant ; je compte sur votre conscience et sur votre conviction 

intime. 

Vous la prononcerez, quelqu'émus que vous soyez, et, 

tomme le chef des princes grecs assistant au sacrifice de sa 

propre''fille jmmolée par l'ordre des Dieux, vous ne déserte-

rez pas lâchement l'autel ; vous vous contenterez de vous 

voiler la têle elde verser en secret des larmes sur le sacrifice 

fie la justice vous demande. 

Ce réquisitoire est à peine terminé, que M° Sauzet , mal-

pé l'heure avancée , se lève avec vivacité et cédant a l'impul-

sion d'un mouvement long-tems contenu, il s'écrie : 

Messieurs , un long supplice s'-achève pour moi dans ce 

moment. Je puis enfin le rompre, ce long et cruel silence.... 

M ! combien mon cœur battait sous ma toge ! Jamais vous 

ne saurez tout ce qu'il a souffert depuis trois jours , à tant de 

douloureux outrages jetés sur tant d'infortunes.... 

Qui de vous , en entrant dans cette enceinte , n'a été pro-

fondément ému ? Tristes et effrayans contrastes ! 6ran-

^el,r, bonheur , espoir , toutes les parures dont la Provi-

ence et la nature se plaisent à embellir une existence, Jo-
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le veut que je fasse sa déplorable histoire ; je la 

Tout le monde sait le mariage de M, et de M™" d'Aubarède. 

Cette union était assortie ; le nom du mari était honorable, 

la fortune de la femme était brillante ; je ne blesserai pas les 

susceptibilités de l'accusée en parlant de ses autres qualités. 

Ce mariage eut pour ennemis des hommes légers et des cen-

seurs jaloux; il avait contrarié mille projets; il suscita mille 

rivalités. Je conviens que ce ne fui pas là que la prévenliou 

prit naissance; mais ce fut là du moins le terrain fangeux 

où elle fut semée. Voyons maintenant comme elle se déve-

loppa. 

Un jour un père de famille est frappé d une maladie sou-

daine ; soixante heures niellent un terme à ses jours; au même ■ 

insiaut une domestique de sa maison se trouve atteinte aussi; ' 

elle guérit, son maître succombe. Celte mort rapide, celte 

coïncidence d'aecidens éveillèrent la curiosité. Le peuple 

n'aime pas les morts naturelles ; elles louchent peu aux 

cordes si fol lement vibrâmes dans le cœur humain. L'amour 

du merveilleux ne pouvait s'en coulenter; un accident môme 

u'auiait satisfait qu'à demi la rumeur publique. Sans aller 

consulter, sur la vérité de celle observation, l'histoire des 

Crées et des Romains, dans laquelle M. l'avocat général a 

fouillé, nous tiouverions dans notre vieille Gaule et dans 

notre jeune France, depuis les juifs du X.IP siècle jusqu'aux 

empoisonneurs cholériques du \1 V , depuis les erreurs de la 

féodalité jusqu'aux folies de la civilisation de i832, la preuve 

de son exactitude. 

M. Bouvier est mort, et le lendemain je ne sais quel sinis-

tre cortège , s'avançant vers cet te ville avant l'aurore, sem-

blait déjà annoncer les malheurs qui vont suivre. On parle 

de secrétaire ouvert, do papiersenlevés, de testament détruit, 

d'allées et de venues. Les têtes commencent à se m inier. 

On ne savait pas alors qu'une fille éplorée avait été arra-

chée à son lit de douleur par des légataires avides; car si la 

piété filiale veut du teins pour pleurer, la cupidité n'en veut 

pas pour attendre. On ne savait pas qu'une servante avide, à 

l'aide de clefs conservées par elle , avail violé le domicile de 

son maître. Ou ignorait les insinuations injurieuses du testa-

ment, l'exhérédation du mari; on ignorait que la lacération 

de cet acte dépouillait l'accusée même qui, sur l'autel mari-

tal, avait fait le sacrifice de ses droits personnels. 

Mais la coïncidence5 des maladies de Marie Michel et de M. 

Bouvier.... L'enlèvement du testament surtout ! Ah! Mes-

sieurs , la prévention est un monstre , mais je crois que je lui 

pardonne à demi de s'êlre trompée sur des apparences sem-

blables. Chacun se croyait héritier. Que de larmes hérédi-

taires avaient déjà été versées ! Ces légataires désappointés 

crurent aisément à l'énormité du crime. Ainsi l'écho se forma. 

La justice connut ces bruits et les dédaigna. Le ministère 

public ne s'arma pas. Il chercha la source de ces calomnies, 

la trouva dans les témoignages de quelques spéculations hou-

teuses, et garda le silence. 

Le croiriez-vous , Messieurs, celte protection de la justice 

est devenue pour nous une Calamité. Les masses populaires 

crurent qu'elle avait aussi ses privilèges, qu'elle n'osait tou-

cher au château du riche, elle qui brise la cabane du pauvre. 

On vit en elle une complice, et le sentiment de l'oppression 

si fort, si puissant sur les masses, grandit avec la prévention. 

Déjà la dénonciation avail fait ses calculs. Elle y avait pré-

ludé par des menaces jusque-là méprisées, par des proposi-

tions constamment repoussées. 

La dénonciation trouva enfin un appui. Cet appui, c'était 

un honorable, un grand magistrat, M. Courvoisicr. Vous 

l'avez connu , Messieurs ; c'était bien l'imagination la plus su-

blime, mais la plus facile à égarer, la vertu la plus pure, mais la 

plus passionnée dans le bien. Une instance fut commencé; alors 

les bruits populaires, un instant apaisés, se renouvelèrent avec 

une nouvelle force et éclatèrent avec une terrible explosion. 

L'instruction se poursuivit au milieu de celle agitation. Com-

ment dût-elle être faite?.... On eût dit que la justice voulait 

expier le silence des lems anciens par le zèle exagéré des 

teins nouveaux. Celte précipitation la faisait approcher de 

l'abîme, elle y touchait, sans songer que son pied pouvait 

glisser dans le sang de l'innocence. Elle jeta èntre M. Bou-

vier et nous un reste de poussière, et chercha au fond de la 
tombe du père, de quoi creuser celle de la fille. 

Joséphine devait fuir. Sa famlils l'exigea ; elle résistait , 

tout le inonde le sait ici ; on la pressa, on se jeta à ses pieds. 

Pouvait-elle être sourde aux prières de deux vieillards et 

d'un époux? Mais de son exil elle jetait constamment les 

yeux vers nous, elle appelait ce jour avec impatience En-

fin le tems a calmé des préventions , amené de nouvelles 

réflexions, jeté de nouvelles lumières , et olfert à l'accusée 

les garanties qui lui manquaient alors. Elle est venue vous de-

mander sou honneur si elle est innocente, et vous offrir sa 

tête si elle est coupable. 

Elle est venue , Messieurs , et déjà les foudres du ministère 

public ont tonné sur sa léte. Ce n'est pas to it : il fermente 

autour de nous d'odieuses menaces. On a violé jusqu'à l'asile 

du malheur. En prison même l'accusée n'a pas été à l'abri 

des traits de la lâcheté. Sous le voile de l'anonyme on lui 

a parlé parricide; on lui a montré sa tête tombée sur l'écha-

faud , et celte lettre est écrite d'une main de femme ! L'un 

de nous , Messieurs, a même reçu une épître anonyme dans 

laquelle on le menace s'il concourt à la défense O infa-

mie !.... O lâcheté !.... Voilà la haine , voila la prévention , 

voilà les ennemis que nous avons à combattre. 

Ce n'est pas encore assez , Messieurs ; d'autres chagrins 

nousétaieut réservés. Le zèle du ministère public est exagéré ; 

je ne doute pas plus de sa loyauté que de son cœur.Mais avec 

quelle amertume de lang ige il nous a poursuivis ! que de dou-

loureuses attaques contre lant d'infortunes ! On n'a pas craint 

de vous tenir en garde même contre notre défense. On vous 

a dit les dangers du prestige oratoire. On vous a prémunis 

contre nos accens avant qu'ils fussent entendus, comme si 

la chaleur pouvait nuire à la raison , comme si l'accusée de-

vait être réduite à redouter jusqu'aux avantages de ses dé-
fenseurs. 

Mais que dis-je , Messieurs ; lorsqu'on en a appelé à mes 

efforts, on ne m'a demandé qu'une chose, ma conviclion. 

Cette conviction , je vous t'apporte. Mon cœur et mon de-

voir m'amènent devant vous. Je m'y présente plein d'espoir 

et de confiance, car les cœurs des hom.nes de bien n'oiit 
jamais de peine à s'cnlendre. 

M. Sauzet, dont les forces commencent à céder à sa vive 

émotion , demande à remettre sa plaidoirie au lendemain. 

A l'audience du 28 , l'orateur a repris une discussion des 

faits , simple , lumineuse et détaillée; il a fait tour à tour 

passer dans l'auditoire des lumières vives ou une profonde 
émotion. 

Nous reviendrons sur son discours. 

Dans sa réplique, M. l'avocat-général, en appuyant sur la 

conviction dont ilest pénétré, reproduit rapidement les char-

ges de l'accusation , et y persiste avec force. 

M. Journel plaide à son tour et-renforce par de nouveaux 

moyens ceux qu'on a déjà fait valoir dans l'intérêt de l'ac-

cusée. 

Enfin , à dix heures du soir, après vin résumé de M. le pré-

sident tout à la fois lumineux et impartial, et quelques ins-

tans de délibéralion de la part des jurés , ils rentrent dans 
la salle. 

Un silence solennel règne. M. le chef du jury , d'une voix 

ferme , déclare Joséphine Bouvier , femme d'Aubarède , non 

coupable. Des applaudissemens se font entendre ; ils sont sur-

le-champ comprimés par M. l'avocal-général. 

L'émotion de l'accusée est à son comble ; elle reste quel-

ques instans encore sur le banc falal, entourée de ses défen-

seurs , mais prêle à se trouver mal et incapable de sortir. 

La foule ne s'écoule qu'avec lenteur; la curiosité et l'intérêt 

la retiennent long-tems à contempler le dernier tableau de 
ce drame palpitant. 

AVIS. 

MM. les Souscripteurs dont Vabonnement expire le 31 août 

1832 , sont priés de le renouveler , afin de ne point éprouver 

d?interruption dans Venvoi du Journal. 

PARIS, 26 août 1802. 

Notre correspondance de Paris n'est point arrivée aujourdlmii 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Audience du 26 août. 

Affaire des saint-simoniens. 

Un spectacle nouveau depuis bien des années a été donné 

ce matin aux habitans de Paris. Une secte religieuse, reVê* 

tue d'un costume bizarre, a parcouru les rues de cette ville 

au milieu de la foule étonnée. Cet événement, le plus sin-

gulier depuis la révolution de juillet , en est une conséquence 

logique. On a proscrit la religion dé l'état, on a établi l'éga-

lité de tous les cultes devant la loi, et au nom de celte éga-

lité on a persécuté la religion de la majorité des Français; 

des hommes ont cru que la foi de nos pères était éteinle, 

et ont tenté de lui en substituer une nouvelle. Ils ontoctroyé 

un culte à-peu-près comme d'autres octroyèrent une nou-

velle constitution à la France. Leur erreur a été qu'il n'y 

avait plus de religion parce que la loi les protégeait toutes. 

On a établi le panthéisme , a dit Un des apôtres de Saint-Simon 

à la cour d'assises, c'est-à-dire l'athéisme. 

Nous avons fait counaîtrè l'arrêt qui renvoie devant la cour 

d'assises les chefs de la religion saint-sim'oniénne. Les apô-

tres et les disciples se sont rendus ce matin de Méuil-Montant 

au Palais de justice, où ils sont arrivés à dix heures. Le cor-

tège était composé de t5o à 200 personnes. Les apôtres, au 

nombre de !\o, étaient revêtus de leur costume. Il consiste 

en une tunique de drap bleu, ouverte devant et serrée par 

une ceinture de peau, un gilet blanc avec une bordure rouge 

à la pariie supérieure, et un pantalon blanc. Sur le gilet du 

père suprême on lit : Le père. Ils ont le cou nu, et portent 

une longue barbe ; leur têle est couverte d'une toque ou bon-

net de différentes couleurs, et ils ont autour du cou, en 

écharpe , une espèce de sehal ou foulard. 

Avant de partir de Ménil-Monlant, les saints-sirnoniens 

ont chanté un cantique dont le refrain est : 

Le peuple a faim , le peuple est malheureux. 

Us marchaient sur deux rangs, en sileuce; une foule consi-

dérable les suivait ou formait la haie des deux côtés. L'ordre 

n'a point été trouble. On faisait diverses observations. Ce sont 

clés fous, disait l'un; ce sont des charlatans, disait un autre. 

D'autres : si on les laissait faire, le peuple serait plus heu-
reux. 

Les prévenus sont Barthélemy-Prosper Enfantin , Olinde 

Rodrigues , Emile Barrault, Michel Chevalier et Duveyrier. 

Nous avons fait connaître la prévention sur le premier chef, 

relatif au délit d'assàcïàlion sans autorisation , et sur ies 

cinq chefs, relatifs à des délits commis par voie de publ* \ 
cal ion. 

Les prévenus et tous les apôtres se sont placés au banc des 

accusés. L'enceinte de la cour est occupée par les avocats et 

par beaucoup de dames mises avec élégance. Derrière la 

cour, on remarque beaucoup de magistrats. Jamais on ne 

vit Une si grande afïluence à la cour d'assises. Tout le pa-

lais , et surtout la salle des Pas-Perdus, sont pleins de cu-

rieux et de groupes qui discutent et qui sont passés de la 

discussion aux Voies de fait. 

Les apôtres oui Pair calme et grave. Enfantin , père su-

prême , promène ses regards sur l'assemblée. 

Après les formalités d'usage, les prévenus ont demandé 

à faire entendre des témoins sur les faits rapportés dans 

l'arrêt de renvoi et sur leur moralité. Leur probité est atta-

quée daus cet arrêt, et il leur importe d'éloigner de l'esprit 

de MM. les jurés ce soupçon honteux , quoiqu'ils soient 

renvoyés pour ces faits d'escroquerie devant un autre tri-

bunal. 

M. le président dit que la cour entendra les témoin* qui 



doivent déposer snr la moralité des prévenus, mais qu'il 

écartera du débat tout fait étranger à la cause. 

Une longue discussion s'établit entre le président , les 

prévenus et leurs défenseurs sur les dépositions qui seront ' 

ou qui ne seront pas reçues, après quoi ou appelle le i" té-

moin , le sieur Retouret, un des apôtres. 

M. le président lui ayant demandé , suivant la formule 

ordinaire, s'il jurait de parler sans honte et sans crainte , 

de dire toute la vérité, le témoin s'est tourné vers le père 

Enfantin , qui lui a fait signe de refuser. 

. Une nouvelle discussion s'est engagée entre M. le président, 

M. l'avocat-général Delapalme et les saint-simoniens, sur la 

nature du serment et sur les termes dans lesquels il devait 

être prêté. MM. Enfantin , Chevalier et Simon , l'un des dé-

fenseurs , ont demandé que le serment fût prêté devant Dieu, 

et devant les hommes, comme celui des jures. 

Le nom de Dieu n'étant pas prononcé dans le serment d'un 

témoin , ce n'est pas un acte religieux. On a établi le pan-

théisme , c'est-à-dire l'athéisme. Us veulent jurer devant 

Dieu et devant l'image de Dieu qui est l'homme. M. le pré-

sident refuse de recevoir le serment en d'autres termes que 

ceux qui,' sont consacrés par la loi. 

Après cette explication, M. le président demande de nou-

veau le serment au témoin Retouret. Le père Enfantin fait 

un signe de consentement. 

M. l'avocat-général ayant aperçu ce signe, requiert la 

cour de le constater , et d'interpeller le témoin dédire 

si c'est dit consentement seul du père Enfantin qu'il prête 

serment. 
Le témoin répond : En l'absence du père suprême, je 

suivrais l'inspiration de ma conscience, et je suis convaincu 

qu'elle ne me tromperait pas ; mais partout où il est présent 

je dois prendre son avis et le suivre. 

M. l'avocat-général requiert que la cour refuse de recevoir 

ce serment, comme n'étant pas libre. 

Enfantin , Chevalier et le défenseur Simon combattent 

cette réquisition. 

La cour, après en avoir délibéré en la chambre du con-

seil , 
Attendu que le serment doit être libre et spontané, et que 

le témoin déclare qu'il est soumis , pour le prêter , à une 

volonté étrangère, 
Déclare que le témoin ne sera pas entendu. 

Tous les témoins font les uns après les autres la même pro-

fession d'obéissance passive , et aucun d'eux n'est entendu. 

M. Enfantin : Je demande que le procès-verbal constate ce 

qui s'est passé dans la chambre du conseil avant le tirage du 

jury. J'avais demandé pour conseils deux femmes , et j'avais 

pour cela un excellent motif dans une affaire qui intéresse 

particulièrement les dames. (Mouvement très-vif de curio-

sité sur les banquettes de l'intérieur, toutes occupées par des 

dames élégamment parées. ) On m'a refusé pour conseils les 

deux dames qui sont derrière moi. Je ne demande pas à re-

venir sur la décision qui#i été prise, mais je désire que le fait 

soit mentionné. 

M. le président : Je n'ai point à rendre compte des déci-

sions que je rends dans la limite de mes fonctions. Au sur-

plus , ce fait sera consigné au procès-verbal dans le lieu où 

il doit être. 

M. Delapalme, avocat-général, prend la parole, et recon-

naît que si les doctrines imputées aux prévenus n'étaient que 

ridicules, elles ne seraient point justiciables des tribunaux ; 

mais les nouveaux sectaires ont violé plusieurs textes des lois. 

Le prétendu fondateur de cette religion nouvelle est un 

sieur St-Simon, qui se vantait de descendre d'une orjgine 

illustre , de Charlemagne lui-même, et qui a fait avec dis-

tinction la guerre d'Amérique. Il parait que la vanité lui 

avait tourné la tête. Son valet-de-chambre avait ordre de le 

réveiller tous les matins en disant : Monsieur le comte, vous 

êtes grand, songez à faire aujourd'hui quelque chose de 

grand. Son histoire , rédigée par ses disciples eux-mêmes , 

nous apprend qu'il fit des spéculations sur les ventes des 

biens nationaux, mais que la dépréciation des assignats lui 

fit perdre toute sa fortune. Il publia divers écrits politiques 

qui ne l'enrichirent pas. Réduit au désespoir , il tenta un 

suicide. Ce fut pendant sa longue maladie qu'il rêva ou per-

fectionna sa doctrine. Long-temps après sa mort ses disci-

ples tinrent des assemblées et firent des prosélytes nom-

breux , grâce à leurs dogmes qui portent surtout sur l'injuste 

répartition des biens et sur l'abolition de toute hérédité. Les 

prédications acquirent plus de publicité lorsqu'elles furent 

reproduites dans le Globe, journal acheté par l'association 

moyennant 45,ooo fr. Le prévenus Rodrigues a depuis abjuré 

ces erreurs. 

M. Rodrigues (avec vivacité) : Je n'ai rien rétracté , j'a-

voue tout ce que j'ai publié jusqu'au moment où je me suis 

retiré de l'association. 

M. l'avocat-général continue, et donne lecture de la cor-

respondance saisie chez Michel Chevalier. Il en résulte que 

des missionnaires saint-simoniens répandus en Franceet sur-

tout en Angleterre , ce pays de l'or , s'occupaient moins en-

core de propager leurs principes que de faire des collectes. 

Ils appelaient à eux , par leurs publications , tous ceux qui 

avaient un cœur eu une bourse. (On rit.) 

Retirés à Ménil-Montant, livrés à des pratiques plus pué-

riles encore que rustiques , les prétendus apôtres ne son-

geaient point aux périls de la société , lorsque l'anarchie dé-

ployait dans Paris ses fureurs, et lorsque le canon retentis-

sait , pour en réprimer les excès. Ainsi , ils refusaient tout 

service dans la garde nationale , ils ne défendaient point un 

ordre de choses que nous trouvons tous bon et qui nous pro-

tège , ordre de choses que nous devrions maintenir, soit 

qu'il fût bon , soit qu'il fût mauvais.... (Murmures au fond 

de l'auditoire.) 

M. le président : Si ces interruptions indécentes se renou-

vellent , je ferai évacuer la salle. 

L'organe du ministère public aborde une partie plus dé-

licate, celle de la question des femmes telle que l'envisagent 

les saint-simoniens. Tant que ces apôtres de 25 à 80 ans se 

bornèrent à se montrer chez eux, ou comme ce matin , à 

parcourir les rues dans un costume dont la seule vue excite ' 

le rire , la justice n'avait point, à s'occuper d'eux ; mais ils 

parlent des femmes dans des termes qu'on ne peut lire sans 

rougir , ils disent que le prêtre saint-simonien doit à la fois 

réveiller les appétits intellectuels et les appétits charnels. 

D'inconcevables principes sont prêtés à une femme dans un 

dialogue que l'on n'a pas craint d'imprimer. 

Une jeune dame bleue , placée derrière M. Enfantin , se 

lève et dit : Je demande la parole ; il s'agit ici d'un fait qui 

m'est personnel. Cette femme , c'est moi. 

M. Chevalier : Cette dame est Céci le Fournel. 

M. le président : Si vous prenez ainsi la parole, je donne-

rai ordre de vous faire sortir. 

M. Delapalme : Les sociétaires regardent la société comme 

livrée, par la plupart de ses membres , à l'adultère et à la 

prostitution ; ils calomnient et ils ne rougissent pas d'atta-

quer la sainteté du mariage, de prêcher en quelque sorte , 

la communauté des sexes , et de comparer la femme « à un 

banquet divin , augmentant de munificence à raison du nom-

bre et de la qualité des convives. » 

Enfin , à les entendre , le prêtre saint-simonien doit sub-

juguer les femmes par sa beauté , sa grâce , l'élégance de 

son costume et de ses manières, et par son accent persuasif. 

(Rire presque général.) 

M. l'avocat-général termine ses développemens et presse 

les jurés de prononcer , par leur déclaration , la dissolution 

d'une association dangereuse qui se met à part de la grande 

société. (La saite au numéro prochain.) 

N OU VEXIIIES . 

La mort vient de frapper un ami sincère de la liberté. Le lieutenant-gé-

néral Laffitte, député de l'Arriège, vient de terminer , à l'âge de 60 ans , 

une vie usée par les fatigues de la guerre et les angoisses du patriotisme. 

— On s'entretient dans les cercles légitimistes d'un accident qui a failli 

coûter la vie à la duchesse de Berry. Marie-Caroline, qui trouve, comme 

il parait, les chemins libres dans la Vendée, a été jetée par son cheval 

dans un fossé, et s'est démis le bras dans cette chute. L'espèce d'oraison 

funèbre prononcée par un journal légitimiste sur l'aventureuse princesse , 

nous avait fait penser d'abord qu'elle était tout-a-fait perdue pour le 

parti. 

— Des personnes bien informées assurent que la famille royale se dis-

pose à quitter Holy-Rood. Le gouvernement anglais n'aurait pas vu avec 

plaisir l'abus que les Bourbons ont fait de l'hospitalité pour fomenter des 

troubles en France : et de là des insinuations qu'un roi, même déchu , 

ne s'expose pas deux fois à recevoir. Cee'est pas vers l'Espagne que se 

dirigent, dit-on, les royaux exilés. Ce climat convient peu à la duchesse 

d'Angouiême. Gratz en Styrie est le séjour qu'ils auraient ch 

mité se mettrait sous la protection de la police autrichienne
015
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— Nous tenons d'une bonne source un fait qui explique
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nistère se hâte si peu de convoquer tes chambres. Depuis;p
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M. Laffitte a reçu de près de cent trente députés , siégeant a '
 de sié
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che , des adhésions m compta-rendu ; on l'a prié de ne point l" °
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nait™ avant la séance royale, et de ne les publier que dansl
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ministère actuel essaierait d'affronter la session m' , as ou 1« 
\neeolution ) 

■75 H paraît certain que M. de Talleyrand écrivit, il y
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à madame de Talleyrand qu'il renonçait aux affaires publia '
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l'habile diplomate rentrer dans la vie privée. M. de Tallevr ' i'
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à ces médecins qui ne laissent dans l'isolement leurs malau" '.
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ils sont bien bas, et dont l'aabndon est un arrêt de mort. ^ ^
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(Courrier de l'Europe.) 

— Remarquez la nouvelle qui suit et voyez ce que c'est q
ue

 p 
à une nation commerçante : " PPatl
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■ L'Angleterre va envoyer un-grand nombre de femm.es c 
la déportation à la Terre-van-Diemen , où les colons manciu ™ J
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mes. Un bâtiment des Indes , qui sortira sous peu de la Ta '
em
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portera une centaine, indépendamment de quatre,viii</f
s
 jeu
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damnées par la police pour divers délits. De plus, mie cio •
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jeunes femmes libres vont s'embarquer aux frais Ses paroi '?
l,anta

.'
Ile

 de 

les nourrir. Elles chercheront des maris dans la Terre-van-Dieun ''
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{Messager.) 

—Là population approximative de la ville d'Alger est auio,,rrl-t. • 
22,000 ames, dont : ° ""lourdhm i

t 

1° Manres, 

a" Nègres, Bédouins et Biskeris. 0,000 

3° Juifs , 3'0°° 

4» Européens, , ?'
000 

3,000 

Total iâ ~~ 
22,000 

Dans cette population , il faut remarquer que chez les Maures H 
gres on compte deux femmes pour un homme (différence due S 1> 

la polygamie) ; chez les juifs, autant d'hommes que dé femmes • M"
8

* 1* 
européens, une femme seulement sur 12 individus. es 

Il est bon de remarquer aussi que depuis la présence desFran
r;
r i 

pulation indigèue a diminué des deux tiers. Les familles les nlu ' 1?°" 

sont celles qui ont commencé l'émigration; cette émigration
 s

.
riCoes 

mesnre que l'autorité française se fortifie davantage. ° continue à 

— La voilure d'un noble vicomte du favbourg St-Germain, qui était • 

gnalée sans deute , a été arrêtée et visitée hier à l'une des barrières car 1 

employés de l'octroi. Elle contenait une assez grande quantité de bouteille! 

de liqueurs et de vins étrangers. M.'de voulut entrer en arrangement 

avec les commis, mais ce fut inutile. La servante de M. le vicomte qui 

était placée près de lui dans la voiture , s'apercevant que son maître'n'a 

vait aucune autorité sur les commis de l'octroi, entra dans une fureur 

épouvantable et adressa à ces derniers de grossières injures. 

— On écrit de Tripoli de Barbarie, le 17 juillet : 

« Le consul anglais a amené hier son pavillon et déclaré la guerre au 

pacha qui, depuis plusieurs années, n'avait pas satisfait à ses enease-

mens envers le gouvernement anglais. On n'avait donné que 48. heures 

pour payer le total de la dette de P. 200,000. Le consul, sa'famille et 

ses protégés, au nombre de i,5oo , vont s'embarquer au premier mo-

ment. Si cette guerre éclate, nul doute que la régence n'ait le sort 

d'Alger, et qu'un gouvernement anglais ne succède au gouvernement 

actuel. » 

— Voici comment le journal du due de Modène s'exprime au sujet de 

la célébration à Ancône des anniversaires de juillet : 

« Nous prendrons la liberté de faire remarquer que, de toutes cesfètei, 

la plus eoovenable était le jeu de l'oie, l'oie étant le véritable symbole de 

la curée d'emplois qui a été faite à l'occasion des glorieuses et de hcourmnc 

escamotée » 

Les mots soulignés sont en français dans le journal italien. 

fc§P 

ANNONCES JUDICIAIRES. 
(4g5) VENTE JUDICIAIRE, 

D'un fonds d'hôtel portant pour enseigne : xv CHEVAL NOIR, 

situé à Lyon , rue Ecorchebœuf', exploité par le sieur 

Charrettçn. 

Samedi prochain , premier septembre 1802 , à neuf 

heures du matin, sur la place de la Préfecture de cette 

ville, il sera procédé à la vente aux enchères et au 

comptant d'un mobilier saisi formant un fonds d'hôtel, 

consistant en tables , chaises, tabourets, plusieurs lits 

garnis, glaces, commodes, secrétaire, bureau, hor-

loge, linges de table et de lit, batterie de cuisine, 

bouteilles vides, etc. 

Le propriétaire requérant peut disposer de suite de 

la location. 

ANNONCES DIVERSES. 
(4

9
i) A vendre. — Maison dans le quartier de la 

boucherie de l'Hôpital, en bon état, louée en détail 

2,700 fr., et par bail général 1,800 fr. Ce bail a 7 ans 

à courir. On vendrait cet immeuble à raison de 6 p. ojo 

du revenu actuel, et on donnerait des facilités pour le 

payement d'une partie du prix. 

'i
s
J3çau domaine, à 5 lieutisjh^fiJjài^ons-sur-Saône, 

É
j^lnâ
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Jfo|,tenue de 1,200 bj#fu^'é.es

j
^T*ijfs, terres, 

/r^sks^'", pjfcjres et bois , i^^^£-UAEeoise , à 

* T-t (té-nilre à rd&n de "> i|» "PX 
9* ^P«}>itaW* placer pftr t^lhèqu^Uns,» ressort 

4ein-eouijffcVMiveis im|tyij$a à vendr|'$5ÎLyon. 

1 ^-;!-- À'«to<*<
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à*t* lUmbauir^fiotairc à «ftijUfrUC St- | 

t U^W-H S »Hf*tc 

pagne, située au haut de la montée deBalmont, à 

peu de distance du faubourg de Vaise, dans une posi-

tion agréable ; elle est composée de 3 grandes nièces 

au rez-de-chaussée , 4 pièces au premier, avec cave, 

grenier, écurie et fenière ; il y a un ténement de fonds 

de la contenue de 3 bicherées environ, consistant en 

jardin, vigne, luzerne; il y a beaucoup d'arbres à 

fruits ; il y a un puits à eau claire, un four et une pièce 

d'eau qui reçoit l'eau de la grande route; enfin, elle 

offre toutes les aisances possibles; par sa position, elle 

peut servir pour un pensionnat on pour une auberge ; 

on la laisserait à un prix bien modéré. 

S'adresser dans ladite maison à Mme Guillon. 

(46g 2) A vendre. —l*e beau domaine de M. Olivier, 

situé à Charbonnières, près de la route du Bourbonnais, 

composé de vaste maison de maître, bâtiment d'ex-

ploitation , avec cour entre deux , salle d'ombrage , 

allée , jardin, pré, terre et vigne, avec une grande au-

berge sur la grande route, le tout d'un seul ténement, 

delà contenance de 100 bicherées, ayant deux puits 

excellens, deux pièces d'eau, deux sources et lavoir. 

S'adresser à M. Thonnérieux, grande rue Mercière , 

n» 32, mandataire du propriétaire ; à M. Coste, notaire 

à Dardilly, et sur les lieux, aux sieurs Ferllay et Du-

chet, fermiers. 

(4n3) VENTE A L'ENCAN 

De 1 00,000 Gravures 
ET LITHOGRAPHIES, 

DES PREMIERS MAURES , 

Laquelle aura lieu lundi 3 septembre et jour* sui-

vans, à six heures du soir, rue Pnits-Gaillot, près le 

théâtre. Les objets seront divisés par très-petits lots et 

à la portée de la plus petite fortune. 

(4
9

6) AVIS. 

Le sieur ODIER, breveté, offre au commerce un 

bateau de son invention, mu par un nouveau procédé, 

il peut servir pour^descendre les voyageurs de Lyon à 

Avignon , faire deux lieues par heure dans les plus 

basses eaux et porter 5o ou 4o personnes ; et en remon-

tant par la route, il peut porter la même quantité avec-

moins de chevaux qu'avec une autre voiture, soit par 

relais ou par la poste ; c'est-à-dire venir de Lyon à 

Avignon en deux jours. U serait essentiel, pour faire, 

ce service, qu'il fut établi quatre de ces bateaux , qui 

partiraient tous les jours successivement de Lyon à 

Avignon. L'expérience a déjà été faite par cette nou-

velle entreprise le 19 août, en présence des autorités 

de Vienne. 

Le sieur Odier répétera l'épreuve si on le désire. Il 

demande pour soutenir les frais nécessaires à cette en-

treprise, des associés pour fournir des fonds. 

On peut s'adresser à lui, auberge de la Couronne , 

près du pont, à la Guillotière, il fera part des avan-

tages de cette entreprise. 

De plus, ayant traversé, de Vienne à Ste-Colc-mfee^ 

le bateau avec la voiture et les chevaux attelés, cette 

nouvelle expérience a réussi. On pourrait employer le 

même moyen pour traverser d'uutres avec d'autant 

plus de facilité , quelles sont moins rapides que le 

Rhône. 

(4g4) BONNE RÉCOMPENSE 

A qui ramènera à M. Auguste, hôtel de la Corne-

muse, rue des Quatre - Chapeaux , à Lyon, un chien 

mouton tout blanc, nouvellement tondu
 enll
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ée
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les petites croix de la mâchoire inférieure cass ^ 

boîte d'une coopure à la patte gauche;
 ré
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la 
dé Moustache. Il a été perdu le 24 courant, a F

 des 

descente du bateau de Châlons jusqu'à la P 

Terreaux. _ . 

(45a 4) EN CHARGE A MARSEILLE, 

POUR LES ILES MAURICE ET ROURBON, 

Pour partir fin septembre prochain,
 i( 

Le beautrois-mâts, neuf, le Ferdinand, do F 

3oo tonneaux. , ■futu*'" 
S'adresser , pour fret et passager, a MM. ̂ |

 c
be, 

frères, à Marseille, et à MM. V" Briandas et u 

GRAND - THÉÂTRE. 

Spectacle du 5'i août. _j 

(Pour la onzième représentation de »,
 Bo0

„
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L'Intérieur de l'Elude, vaudeville. - ^Jf Dette?' 

d'enfans , vaudeville. - L'Art de payer s ^.j,,. 

vaudeville. — Le Sourd ou l'Auberge pleine, 

Anselme PBTETIS-

tTOtt , 'Ml'. »* CHAUVIN, B** CHAI*»
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